



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Du même auteur

Epigraphe




Le rose

I - Une excellente santé

La reproduction élargie des Français

La maladie interdite

Le bonheur à la portée de toutes les bourses

II - Du travail 
 aux occupations plaisantes

Ah, les enfants et les seniors…

III - Des besoins aux désirs

La fin des besoins

La citoyenneté au pinacle

Mort au stress !

La beauté sur toutes les lèvres

Bienfaitrices images

Jour sans fil

Être aimé, à l'infini

Gratuité du rêve

IV - Tous égaux, enfin !

La fusion du monde

Tous riches

Un égalitarisme planétaire

Une démocratie à faire pâlir Rousseau (J.-J.)

La défaite de Hobbes

V - Une culture de loisirs

Words, words…

L'image

Un « choc des civilisations » très amical

La religion à la carte et pour tous les goûts




Le noir

I - Feu la concurrence

II - L'ascension séculaire de la rente

La résurrection triomphale de la rente

La rente contestée : bénie soit l'inflation !

Une ère de conflits

III - Le fantôme de la démocratie

L'inévitable ascension de la résocratie

Ailleurs après émergence

IV - Un nouveau monde : retour à l'Histoire

Plus d'or, ni noir ni rosé

V - Fortunes et infortunes de la Culture

L'Art en marché

Multiculturalisme ou communautarismes ?

Religions en guerre

Une Chine nouvelle

La résistance européenne




©  Librairie Arthème Fayard, 2006.

978-2-213-65361-7




Du même auteur


La Dépréciation du capital et le sujet économique, Sedeis, 1958.


Analyse qualitative de la croissance des pays sous-développés, PUF, 1967.


Théorie générale du capital, de la croissance et des fluctuations, Dunod, 1967.


Dictionnaire de sciences économiques, Mame, 1968.


LES Choix économiques de la grande entreprise, Dunod, 1968.


New Findings in the Theory of Oligopoly, Purdue, 1969.


Croissance et inflation en France depuis 1962, PUF, 1974.


Taux d'intérêt, plus-values et épargne en France et dans les nations occidentales, PUF, 1976.


Le Capitalisme, PUF, 1977.


La France et l'impératif mondial, PUF, 1978.


Réflexions sur la grande transition, PUF, 1979.


Le Triomphe des corporations, Grasset, 1983.


Le Corporatisme, PUF, 1984.


Les Cinq Erreurs, Olivier Orban, 1985.


L'Homme au travail, Fayard, 1987.


Le Capitalisme dans tous ses états, Fayard, 1990.


La France en panne, Fayard, 1991.


Pour l'Europe, contre Maastricht, Fayard, 1992.


La Société du jeu, Fayard, 1993.


Un nouveau président pour rien, Fayard, 1994.


L'Ivresse et la Paresse, Fayard, 1998.


Wall Street, Fayard, 1999.


Une glorieuse stagnation, Fayard, 2003.


Les quatre piliers de la science économique, avec Coralie Calvet, Fayard, 2005.




Le jour viendra – « et il est déjà venu » comme dit l'Évangile – où il ne restera plus à l'Occidental qu'à cultiver son jardin, et ce jardin suffira heureusement pour le nourrir, mais il faudra savoir s'y prendre et ne pas hésiter à retirer du sol la borne patrimoniale ou prétendue telle.

Félix Fénéon

Lettre d'Élisée Reclus à Jules Vernes, Bruxelles, 1895.




Le siècle avait si bien commencé : presque un rêve, qui avait duré le temps d'une ou deux générations. Le monde entier pouvait se regarder avec des yeux ronds et radieux. Égalité, Liberté, Fraternité : on pouvait se dire que l'esprit de la Révolution française avait triomphé, en l'espace de deux cents ans, de toutes les préventions, et même de tous les obstacles que l'âpreté, la violence et l'égoïsme des humains avaient accumulés en tous lieux de la planète. Mais la fin de cet âge d'insignes progrès n'était-il pas déjà proche ? Notre siècle ne connaîtrait- il pas dès demain des temps beaucoup moins heureux ?

Enveloppés aujourd'hui de rose, n'oublions pas que cette couleur s'assombrit souvent pour tendre vers un noir qui ne rosit sûrement que dans les songes et les contes pour enfants.




Le rose

Les flonflons du réveillon avaient été plus que jamais justifiés. Le monde était en paix. Plus aucune menace ne venait embrumer les esprits et les cœurs. Depuis longtemps toutes les armes avaient été remisées et confiées aux musées, dont le plus fréquenté se trouvait à Washington. Armes atomiques en tous genres, des plus rudimentaires (telle la bombe d'Hiroshima) jusqu'aux petites merveilles miniaturisées, se livraient aux regards des touristes, ainsi que les drones et autres robots qui avaient remplacé les soldats de tous pays. La prolifération de ces engins avait logiquement conduit, dans le premier quart du siècle, tous les États-nations à en abandonner l'usage. La dissuasion avait triomphé des instincts de violence.

Cette éradication du mal ultime, la toute première d'une espèce humaine meurtrie depuis ses origines par les guerres, avait été indissociable de l'élargissement continu de l'Europe, dont le dernier acte se terminait. Dès le début du siècle, la Turquie avait rejoint une Union jusque-là claquemurée dans ses limites traditionnelles. Dans une courte foulée, l'Afrique du Nord, puis centrale et méridionale avait suivi. La marche vers l'Oural fut, pour les caciques de Bruxelles, une campagne la fleur au fusil. Il ne restait plus à l'Europe et à ses magnifiques entrepreneurs qu'à séduire le nouvel empereur d'Asie, la Chine. Les hauts dirigeants des groupes mondiaux et leurs actionnaires ne pouvaient qu'applaudir à un Marché devenu planétaire.

Après que l'assimilation des musulmans de toutes obédiences eut justifié son engagement européen, l'Opus Dei voyait l'occasion de pousser plus loin son « destin » en persuadant les Chinois d'adopter une religion transcendantale. Depuis toujours mondiale, la franc-maçonnerie soutenait sans réserve un confucianisme qui se distinguait à peine de son humanisme généreux. L'Idée pure de l'Europe, avec la Paix universelle en son cœur, avait sans difficulté, par le seul discours, forcé tous les obstacles. Une nouvelle ONU, à Bruxelles, plus forte et plus unie, avait supplanté celle de Washington, née de la dernière guerre (ou pluie) voici plus d'un siècle. Les Américains, fieffés pragmatistes, s'en étaient accommodés. N'avaient-ils pas toujours eu, dans les institutions européennes, des ambassadeurs permanents qui, de tout temps, n'avaient eu aucun mal à en devenir des membres à peine officieux ?

Cette marche triomphale avait été inspirée, voire illuminée par une nation qui avait accepté de se dissoudre pour que son messianisme s'épanouît à la dimension du monde : la France, bien sûr. Cette Europe sur le point de devenir planétaire avait reçu de naissance un gène bien gaulois. Elle avait été perfusée de république citoyenne et de laïcité. L'échec de Bonaparte, devenu, hélas, Napoléon, avait été plus que vengé. Ce n'était plus l'Europe jusqu'à Moscou, mais bel et bien tous les continents qui, l'un après l'autre, avaient été séduits par notre triptyque révolutionnaire (Liberté, Égalité, Fraternité), à l'espace et à la durée beaucoup trop limités il y avait deux cent cinquante ans.

Rien que de très prévisible à ce qu'il ait fallu attendre deux siècles et demi pour que tout un chacun, quelles que fussent sa race, sa langue, sa religion, son histoire, ses mœurs, finisse par convenir qu'être un citoyen d'éducation française le réconciliait avec tous ses semblables réunis en un Paradis à visage humain. Les grandes idées d'avenir sont d'abord reçues comme des utopies et mettent longtemps à s'imposer au bon sens. Intellectuelles et politiques, nos élites, fières du succès de leur mission, se félicitaient qu'elles dussent continuer à alimenter un feu réchauffant désormais tous les foyers. L'ensemble des Français s'estimaient en droit d'éprouver les mêmes sentiments et ne s'en privaient point.




I

Une excellente santé

Au cours du demi-siècle, la population française n'avait pas connu la diminution qui avait atteint ses voisins immédiats. Elle comptait désormais plus de 80 millions d'habitants, nettement plus que de Britanniques ou d'Allemands – moins que de Chinois, tout de même !




La reproduction élargie des Français

Cette démographie spécifique avait dû faire face à l'immigration, importante jusqu'au début du siècle, mais qui s'était ralentie, puis tarie à la mesure des aides financières de plus en plus importantes que les Français accordaient à tous les pays d'émigration, aux africains en particulier, sous l'impulsion de présidents au grand cœur – comme il était d'usage. La couleur rose de la feuille d'impôt réservée à cet effet et dont tous sans exception s'acquittaient avec ferveur ne faisait que traduire l'enthousiasme presque enfantin que cette contribution avait suscité – assez fort, d'ailleurs, pour que certains y sacrifient le plaisir pris à importer toute la gamme des exotismes et renoncent même à leurs lointains voyages.

Cette exception avait pour origine celle des femmes françaises. Au début du siècle, le niveau des naissances s'était maintenu du fait de la prolixité naturelle des immigrées récentes, familialement regroupées grâce à un président de la République aux toujours bonnes idées. Plus ou moins colorés, les nourrissons d'Afrique avaient soutenu le taux d'occupation des hôpitaux, puis des maternités des banlieues de grandes villes. Mais, en l'espace d'une ou deux générations, l'école de la République et quelques allocations bienvenues avaient incité l'ensemble des femmes françaises à une attitude analogue à l'égard de la famille nombreuse, et leur avaient permis d'imposer cette option à l'autre sexe, lui aussi pris en main par l'école et finalement séduit par l'émancipation libertaire, quasi royale, de ses égales.

Les souhaits féminins avaient orienté l'évolution des progrès en biologie : accouchement sans douleur, surveillance de l'embryon, choix du sexe, clonage sélectif avaient assez rapidement atténué les inconvénients de la grossesse. Ceux de l'éducation avaient été évités depuis longtemps en confiant les premières années de l'enfance aux bons soins de nurses qui n'étaient plus anglaises, comme il y avait deux siècles, mais de toutes couleurs et de tous dialectes. Les mères de famille des beaux quartiers des métropoles européennes avaient, voici cinquante ans, suivi l'exemple des colons américains du xviiie siècle : dans les jardins publics de la capitale, on se croyait revenu aux beaux jours de la Virginie d'avant la guerre de Sécession, avec quelques silhouettes asiatiques en plus. La langue française était devenue d'usage exclusivement familial, durant les week-ends et les périodes de congés (RTT compris) des substituts maternels.

Comme toujours, les familles riches avaient tracé la voie d'une démocratisation qui s'était manifestée par l'éclosion d'un grand nombre de maternelles et garderies qui offraient leur havre à des enfants de plus en plus jeunes. Tous les petits Français passaient directement de la maternité à la crèche où, petits Jésus, ils recevaient, sans bœuf ni âne, le souffle d'une éducation nationale désormais assurée par des femmes suffisamment libérées pour n'être plus dites « nounous », mais monitrices éducatives, puis professeurs reconnus, avant de poursuivre leur carrière vers les sommets culturels offerts à leur apostolat.

Leur plus remarquable influence fut d'inculquer presque à la naissance le refus, la haine même de toute espèce de ségrégation raciale, avec pour effet quasi immédiat la multiplication des mariages mixtes. Au bout de deux générations, le nombre des métis avait décuplé, si bien que l'on voyait déjà se dessiner, avant la fin du siècle, les caractéristiques physiques d'un Français qu'il faut bien appeler « nouveau ». Étant donné l'afflux presque concomitant des Africains, des Asiatiques et des Moyen-Orientaux (eux-mêmes déjà métissés par les conquêtes de Gengis Khan), le nouveau Français aura d'ici peu un teint plutôt beige, sera d'un plus bel aspect, de plus en plus grand (le gène peuhl) et bien découplé, ce qui ne peut qu'inspirer une mode masculine à ambition mondiale.

La femme française avait déjà su combiner les atouts de chaque ethnie : cheveux longs à l'asiatique, dos émouvant à l'africaine, longues jambes de l'Europe du Nord, seins d'abondance latine. Les spécimens les plus réussis faisaient déjà les beaux jours des défilés de haute couture.

Vers le milieu du siècle, la bonne santé de notre population ne devait pas seulement au réaménagement féminin de la maternité, mais, tout autant, au soin que chacun prenait de soi et qui avait commencé par une féroce détermination à allonger sa propre vie. Cette volonté de survie avait trouvé, durant ces cinquante dernières années, une foultitude d'artifices qui avaient envahi l'existence quotidienne. Sa réussite la plus spectaculaire fut la banalisation de la condition de centenaire, dont on comptait désormais chez nous plus d'un million. On ne les fêtait plus comme, jadis, ces vieilles dames quelque peu inconscientes. Personne ne songeait plus à administrer aux vieux impotents ce bouillon de onze heures qui laissait naguère la place aux jeunes valides. On les traitait au contraire avec le respect que justifie le nombre, d'autant que ces nouveaux doyens ne faisaient plus leur âge. Certes, ils ne dévalaient pas les escaliers, mais ils n'en participaient pas moins à leurs propres Jeux olympiques, certains même dans leurs fauteuils ou lits roulants. Ils ne couraient pas le guilledou, mais divorçaient allègrement, estimant qu'il n'est pas d'âge pour continuer à vivre sa vraie vie, ici et maintenant. Chacun avait parfaitement compris qu'il n'est jamais temps de mourir, même si on est promis à une autre vie, éternelle. On n'est jamais sûr que de l'acquis.

D'ailleurs, leur condition financière leur garantissait d'être traités avec la sollicitude que méritait leur résistance opiniâtre. Ils étaient un exemple (vivant) de ce que le mal absolu (la mort) peut être vaincu dès lors que l'on y met les moyens et s'y emploie sérieusement.






La maladie interdite

Pour réussir, il faut d'abord se soigner dès sa naissance, sans jamais baisser pavillon. Se soigner, éloigner tous ces maux qui gâchent la vie, la déqualifient, annoncent sa fin si l'on n'y prend garde. Se maintenir dans une forme olympique sans jamais baisser la garde est devenu pour tous, depuis longtemps, le premier des besoins, le mieux satisfait, quelquefois même au-delà du nécessaire. Chacun, aujourd'hui, a compris qu'on ne fait jamais assez cas de sa santé.
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